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    PROLOGUE


    Le 15 juin 1815, peu après l’aube, au sud de Ligny (Wallonie).


    Le 1er Régiment de Lanciers était stationné dans une clairière, dans un paysage de plaines, parsemé çà et là de fermes isolées, de champs et de petites forêts.


    Chaque cavalier se tenait debout, au garde-à-vous, à côté de sa monture tenue fermement par la bride. Seuls quelques cliquetis de harnachement et de discrets ébrouements venaient troubler le silence matinal, alors que le Colonel Jacquinot, accompagné de plusieurs officiers, effectuait la revue des troupes.


    Après plusieurs mois d’oisiveté, sous le régime de demi-solde imposé par le roi à de nombreux officiers, le colonel n’avait pas hésité à rejoindre à nouveau la Grande Armée, à l’appel de l’Empereur. S’étant vu confier le commandement de cette unité de cavalerie légère, fraîchement reconstituée, il avait, avec fierté, revêtu l’habit veste de couleur verte, aux parements et revers écarlates, du 1er Régiment de lanciers.


    Les soldats qui se tenaient devant lui avaient également fière allure : la lumière dorée du soleil levant se reflétait avec éclat sur les casques dits « à chenille », ainsi que sur les pointes des lances des cavaliers du premier rang. La légère brume matinale encore présente plongeait la scène dans une atmosphère étrange, cavaliers et chevaux n’étaient que silhouettes fantomatiques.


    La revue terminée, le Colonel Jean Baptiste Jacquinot se plaça en face des quatre cents cavaliers et déclama d’une voix de stentor :


    — Soldats, l’Europe des rois a déclaré à nouveau la guerre à la France et à notre empereur qu’elle avait exilé pour mettre à la tête de notre pays un Bourbon. Encore un ! Nous ne l’avons pas accepté et nous ne l’accepterons plus ! Serez-vous fidèles à notre empereur, jusqu’à la mort ?


    Une clameur d’approbation retentit dans la plaine. L’officier poursuivit :


    — À quelques lieues d’ici, vers le nord, les armées étrangères progressent vers la France pour piller nos terres, violer nos femmes et égorger nos enfants ! Elles nous trouveront sur leur chemin. Nous sommes l’avant-garde d’une grande armée, en route pour venir bouter hors de nos contrées ces Anglais, Hollandais et Prussiens. Et cette armée sera commandée par l’empereur Napoléon en personne !


    Une nouvelle clameur retentit.


    — Notre mission, Messieurs, sera de localiser les troupes ennemies et leur rendre la vie dure jusqu’à l’arrivée de notre empereur qui nous mènera une nouvelle fois à la victoire… ! Vive la Nation et vive l’Empereur !


    En réponse à leur chef, les centaines de cavaliers hurlèrent alors comme un seul homme un puissant « Vive l’Empereur ! ».


    Puis, faisant tourner bride à son cheval, le colonel fit rompre les rangs et transmit le commandement à ses officiers et sous-officiers.

  


  
    

  


  
    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre I


    Les trois cavaliers chevauchaient à présent depuis plus de deux heures dans la campagne wallonne, alternant le trot et le galop de chasse.


    Le Maréchal des Logis Darras, à la tête de ce petit détachement de lanciers, avait reçu l’ordre le matin même d’aller reconnaître le secteur situé à l’est du village de Ligny, en vue de repérer la présence éventuelle de troupes ennemies. En temps de guerre comme en temps de paix, les missions de reconnaissance étaient souvent dévolues à la cavalerie légère, dont les unités possédaient les qualités nécessaires pour les mener à bien, à savoir la rapidité, la discrétion et un certain sens de l’initiative.


    Le sous-officier avait choisi pour l’accompagner deux lanciers sur lesquels il pouvait compter : le lancier Vasseur, jeune soldat à l’allure robuste et surtout très bon cavalier, et le Brigadier Sorel, à peine plus âgé que Vasseur et ayant déjà connu le feu lors de la campagne de France.


    Pour l’instant, le groupe de lanciers n’avait repéré aucune présence ennemie : aucune trace d’éventuels passages de troupes sur les routes, pas même en interrogeant les quelques paysans croisés lors de leur chevauchée. Cette situation n’enchantait guère le Maréchal des Logis Darras. En effet, il savait que l’ennemi était tout proche. Or, les unités françaises avaient un réel besoin de connaître plus précisément les effectifs de l’adversaire, car elles pénétraient de plus en plus profondément en territoire wallon. De la qualité des informations recueillies par les unités envoyées en reconnaissance dépendait la stratégie de l’état-major français.


    Cette bataille qui s’annonçait n’était pas la première pour ce sous-officier d’une trentaine d’années. Il avait en effet été « tiré au sort » lors de la conscription de la classe 1809 et intégré de force à la Grande Armée, mettant ainsi sa vie de paysan de côté pour de longues années. Il participa ainsi à de nombreuses batailles de l’Empire, de Wagram à Montmirail, en passant, bien sûr, par la terrible campagne de Russie à laquelle il survécut, contrairement à beaucoup de ses compagnons d’armes, dont les corps gelés jalonnèrent les abords des pistes enneigées. Il en revint, certes vivant, mais profondément transformé, tant sur le plan physique, un coup de sabre cosaque lui ayant entaillé gravement l’épaule gauche, que sur le plan psychique, face aux multiples horreurs et atrocités vécues pendant ces longs mois de 1812.


    Néanmoins, comme toute « vieille moustache », il avait rejoint de son propre chef la Grande Armée en cours de reconstitution par le Maréchal Davout, dans les semaines qui suivirent le retour de l’Empereur de son exil. La succession de ces batailles et campagnes avait fini par changer définitivement le jeune paysan qu’il avait été jadis en guerrier, dévoué corps et âme au « Petit Caporal ».


    Les cavaliers firent une halte au bord d’un ruisseau peu profond, à l’ombre de pins formant un bosquet d’arbres isolé au milieu de champs de blé et de prairies. Mettant tous trois pied à terre, ils firent boire leurs montures dans le petit cours d’eau, pendant qu’eux-mêmes se désaltérèrent et se restaurèrent frugalement de nourriture tirée de leurs sacoches.


    — Maréchal des Logis Darras ? interrogea le lancier Vasseur, assis sur un tronc d’arbre mort.


    — Oui Vasseur ? répondit le sous-officier, resté debout à côté de sa monture.


    — Permettez que j’enlève quelques instants mon casque ? Je dégouline littéralement dessous par cette chaleur.


    Darras examina silencieusement les alentours puis finit par répondre, avec un léger sourire :


    — Allez-y Vasseur, mais le moins longtemps possible. Je me sentirais coupable si une balle prussienne ou anglaise choisissait ce moment pour croiser le chemin de votre tête !


    — Merci Maréchal des Logis ! répondit le lancier en se défaisant prestement de son casque à chenille de plusieurs kilos, dont il se servit comme récipient en le remplissant d’eau fraîche qu’il déversa ensuite sur sa tête et son visage, avec une satisfaction réelle.


    — Si cela vous tente Sorel, faites de même, dit Darras en s’adressant au brigadier.


    — Merci Maréchal des Logis, mais ça va pour moi, répondit-il à son supérieur, j’ai appris à supporter la chaleur, pas comme certains « Jean Jean » ! rajouta-t-il ironiquement, mais amicalement à l’attention de l’autre soldat.


    — En attendant, le « Jean-Jean » aura l’esprit clair et la tête rafraichie en cas de rencontre prussienne ou anglaise ! lui répondit Vasseur sur le même ton.


    — Bon, messieurs, sur ces entrefaites, il est temps de reprendre notre route. Nous aurions l’air de quoi ce soir au bivouac si nous rejoignons notre régiment sans avoir croisé la moindre unité ennemie de la journée ? dit le sous-officier.


    Sur ces paroles, les trois cavaliers montèrent à nouveau en selle, vérifièrent leurs harnachements et armes, puis se préparèrent à descendre dans le ruisseau en vue d’atteindre l’autre rive et continuer ainsi en direction du nord-est.


    — Sorel, ouvrez la marche, nous vous suivons, ordonna le Maréchal des Logis.


    Le cavalier s’exécuta et engagea sa monture dans le lit du cours d’eau. Le ruisseau n’était large que de quelques mètres à cet endroit et profond seulement d’un demi-mètre. Le brigadier se pencha en arrière et fit descendre son cheval dans l’eau. L’hongre de couleur gris cendré se retrouva immergé à mi-hauteur de ses quatre membres.


    Une poignée de secondes après, le cheval et son cavalier s’apprêtèrent à gravir la rive opposée quand soudain, l’animal sembla s’affaisser en avant, comme retenu au niveau de ses pattes antérieures. Sorel fut surpris, mais se maintint sans grande difficulté en selle.


    Le cheval refit une tentative, à nouveau infructueuse, pour s’extraire du cours d’eau, ce qui le rendit nerveux. En resserrant ses jambes et en lui tapotant l’encolure, son cavalier lui fit comprendre de se calmer et de stopper tout mouvement.


    — Que se passe-t-il Sorel ? demanda Darras, observant la scène sur l’autre rive, au côté de Vasseur.


    — Je crois que mon cheval s’est pris l’une de ses pattes avant dans une racine ou un rocher… Si l’un de vous pouvait me rejoindre et tenir ses rênes, je pourrais descendre et tenter de lui dégager cette patte, répondit Sorel.


    — Très bien, nous arrivons.


    Les deux autres cavaliers franchirent le ruisseau, l’un derrière l’autre, à quelques mètres en aval de Sorel, sans difficulté quant à eux. Arrivés à hauteur du brigadier, Vasseur saisit les rênes de son cheval, pendant que Darras restait en retrait, surveillant les alentours de la pinède. Sorel sortit ses bottes des étriers et se jeta à l’eau, se retrouvant dans une eau plus que fraîche jusqu’au bassin, ce qui ne manqua pas de lui couper momentanément la respiration. Sa grimace fit sourire son compagnon, juché lui sur sa monture, bien au sec.


    Le sable du lit de la rivière, remué par tous ces mouvements, rendit la visibilité nulle dans cette eau pourtant habituellement claire. Sorel y plongea ses mains et ses avant-bras et essaya, en tâtonnant, de comprendre ce qui bloquait l’antérieur gauche de son cheval.


    — C’est bon, je crois avoir trouvé, dit-il à Vasseur. Il semble que deux racines épaisses formant une espèce de nœud ont bloqué la patte. Je vais essayer de les écarter. Au moment où je te le dis, tire mon cheval sur la rive… Prêt ? Maintenant ! dit-il d’une voix forte en tirant de toutes ses forces sur ces racines.


    Vasseur donna au même moment une impulsion sur les rênes du cheval. Celui-ci, d’un bond, s’extirpa du piège végétal. Le sabot avant gauche cogna fort le bois, mais se libéra. Le cheval atteignit la rive opposée en s’ébrouant bruyamment. Son cavalier, toujours dans le lit de la rivière, était entièrement trempé. Il escalada tant bien que mal le bord glissant de celle-ci et se retrouva également sur la terre ferme.


    — Eh bien, quelle histoire, j’ai bien failli en plus me retrouver totalement dans l’eau quand ce sacré canasson a fini par en sortir !


    — Ne te plains pas Sorel, lui dit Vasseur sur le ton de la plaisanterie, il fait beau et chaud, cela n’a pas dû être si désagréable que cela…


    Sorel s’apprêta à lui répondre quand il remarqua quelque chose d’anormal au niveau de la patte de sa monture.


    — Sacrebleu ! Le fer du sabot est à moitié décroché !


    Il se pencha et prit la patte du cheval de sa main gauche pour la caler sur sa cuisse et l’examiner plus attentivement.


    — Trois clous ont été arrachés et le reste du fer, bien que légèrement tordu, est encore solidement fixé au sabot. Cela a dû se produire au moment où le cheval tentait d’extraire sa patte de ces fichues racines ; les rebords du fer sont restés accrochés à celles-ci pendant qu’il forçait pour sortir. Je ne vois pas d’autre explication.


    Le Maréchal des Logis Darras mit pied à terre pour observer de lui-même ce fer récalcitrant puis regarda les deux lanciers :


    — Je suppose qu’aucun d’entre vous n’a sur lui un nécessaire de maréchal-ferrant ? Quelques clous et un marteau pourraient suffire.


    Ses deux subordonnés répondirent par la négative, ce qui n’étonna guère le sous-officier. La mobilisation des troupes après le retour de l’Empereur avait été si rapide que, malheureusement, certains équipements manquaient. Ainsi, les cavaliers dépendaient presque exclusivement des maréchaux-ferrants de leurs régiments. Ce qui, quand les troupes évoluaient en escadrons entiers, ne posait pas de souci, engendrait par contre le désagrément vécu actuellement par Sorel, lorsque des unités isolées manœuvraient loin du reste du régiment.


    — Sans outils, si nous essayons de lui enlever ce fer, nous risquons au mieux de l’abîmer encore plus et au pire de blesser le cheval, dit le sous-officier. Et dans cet état, tu peux seulement le faire marcher au pas. Toute autre allure pourrait le blesser ou te faire chuter, rajouta-t-il à l’attention du brigadier.


    Le jeune soldat réfléchissait en écoutant son supérieur puis répondit :


    — Effectivement, il n’est pas pensable pour moi de continuer cette reconnaissance avec une monture dans cet état. Je vous propose la chose suivante : vous continuez tous les deux la mission convenue vers le nord-est. Pendant ce temps, de mon côté, je vais longer, à mon rythme, ce ruisseau vers l’est. Je finirai bien par tomber sur une ferme ou une habitation dans laquelle je pourrais dégoter les outils nécessaires. De plus, les habitants de cette contrée ne nous sont pas hostiles. Quoiqu’en disent ces foutus Hollandais, on est toujours en France ici !


    Après une rapide réflexion, le Maréchal des Logis accepta la proposition de Sorel, n’étant toutefois guère enchanté à l’idée de laisser l’un de ses hommes seul, avec une monture boiteuse, si proche des positions ennemies.


    — Nos chemins se séparent ici, dit-il finalement à son brigadier. Soyez très vigilant et surtout restez le plus discret possible car avec un canasson claudiquant, n’espérez pas distancer longtemps un Écossais Gris ou un Hussard Noir !


    — Je serai sur mes gardes, Maréchal des Logis, merci pour vos conseils, répondit avec un salut le Brigadier Sorel.


    — Bonne chance Sorel, lui répondit le sous-officier en lui rendant son salut. Rendez-vous en fin de journée à l’endroit convenu avec le reste du régiment, au sud de Fleurus.


    Sans un mot de plus, Darras et Vasseur firent tourner bride à leurs montures et partirent au trot vers le nord, tandis que Sorel, après être remonté à cheval, prit la direction de l’est, au pas lent de son cheval boiteux.


    * *


    *


    La rage au ventre, le jeune Augustin Sorel longeait le ruisseau à la recherche d’une habitation. Quelle poisse ! maugréa-t-il, la première mission d’importance de cette nouvelle campagne militaire et il se retrouvait mis à l’écart par simple malchance ! Prenant néanmoins son mal en patience, il se dit que s’il pouvait réparer rapidement le fer de sa monture, il serait peut-être encore en mesure de rattraper Darras et Vasseur.


    Cela faisait à présent une bonne demi-heure qu’il marchait seul, le long du cours d’eau, où se succédaient prairies, champs de blé, bosquets et petits bois, sans croiser âme qui vive. Enfin, au détour d’un méandre du ruisseau, il aperçut une petite plage de sable fin où se tenait accroupie une paysanne, en train de frotter avec une brosse un linge blanc dans l’eau claire.


    Concentrée dans sa tâche, elle n’avait pas remarqué le cavalier qui, arrivé d’un pas discret, avait émergé d’un parterre de fougères à une dizaine de mètres d’elle. Sorel fit stopper lentement le hongre et prit le temps d’observer cette lavandière. Elle semblait jeune, à peine plus âgée que lui, se dit-il et, malgré ses habits rustres de paysanne, un gilet en laine blanche sur une épaisse robe de couleur sombre, il émanait de sa silhouette svelte un certain charme. En levant sa tête pour s’essuyer du revers de sa main fine son front couvert de sueur, elle aperçut le cavalier et sursauta.


    Augustin remarqua alors son visage, aux traits fins et sensuels, ses cheveux châtains rassemblés en arrière et noués par un chignon fait de tissu blanc. Ce qui le frappa le plus, ce fut le regard de cette jeune femme, d’un vert anisé pétillant, laissant transparaître une certaine fatigue, voire de la tristesse.


    Il lui adressa alors un sourire rassurant puis lui dit, du haut de sa monture, sur un ton solennel, mais courtois :


    — Mes hommages, jeune demoiselle. Je me présente : Brigadier Augustin Sorel, du 1er Régiment de Lanciers, aux ordres de Sa Majesté Napoléon, empereur des Français. Il accompagna ses paroles d’une ample révérence, respectant ainsi l’ancestrale tradition de galanterie de la cavalerie française.


    La jeune paysanne sembla alors se détendre et lui répondit, d’une voix tout de même teintée d’hésitation :


    — Bonjour Monsieur le cavalier français. Excusez ma surprise, mais ce n’est pas tous les jours que l’on croise la route d’un soldat.


    — Et ce n’est pas tous les jours qu’un soldat a la chance de rencontrer une aussi charmante personne, lui répliqua-t-il, d’un ton amical.


    La jeune femme s’empourpra légèrement et baissa son regard, ce qui fit sourire Augustin.


    — Dites-moi, belle demoiselle, pourriez-vous m’indiquer la direction d’une maison ou d’une ferme, proche d’ici ?


    Celle-ci releva son regard vers le cavalier casqué, son air gêné s’étant dissipé, et répondit :


    — La demeure la plus proche est la mienne et celle de mon époux, mais, ne connaissant pas vos intentions réelles, je ne sais si je peux vous en dire plus.


    — N’ayez aucune crainte, Madame, répondit-il sur un ton moins enjoué et plus sérieux. Il faudrait simplement que je puisse emprunter quelques outils pour réparer le fer abîmé de mon cheval. Après cela, je reprendrai ma route, sans me retourner.


    — Si ce n’est que cela, je pense que mon mari pourrait vous prêter les outils nécessaires. Notre ferme se trouve au bord de la route, de l’autre côté de la colline, dit-elle en indiquant de la main la direction du nord.


    — D’avance, je vous remercie pour votre aide. Avez-vous terminé de nettoyer votre linge ?


    — Oui, je m’apprêtais à regagner ma maison.


    — Dans ce cas, puis-je vous inviter à monter avec moi ? Vous pourriez d’autant mieux m’indiquer le chemin, lui dit-il en lui tendant la main.


    À nouveau, elle eut l’air gênée et répondit :


    — Non, je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Je peux marcher à vos côtés.


    — S’il vous plaît, faites-moi ce plaisir. Une petite ballade à cheval est un moyen comme un autre de vous remercier pour votre aide.


    Semblant toujours hésiter, elle finit pourtant par répondre avec un léger sourire :


    — D’accord, mais vous me déposerez avant de franchir la colline. Je ne voudrais pas que mon mari m’aperçoive chevauchant avec un jeune cavalier en bel uniforme !


    Sur ces paroles, elle tendit son lourd panier d’osier rempli de linge mouillé au Brigadier, qu’il prit du côté gauche pendant qu’il aida la jeune paysanne à monter du côté droit de son cheval. D’un mouvement souple, elle s’assit en amazone sur la partie avant de la selle, tenant fermement d’une main le ceinturon du cavalier, pour se maintenir.


    — Alors, confortablement installée ?


    — Si vous ne démarrez pas au triple galop, cela devrait bien se passer, lui répondit-elle, son visage à présent à quelques centimètres de celui du cavalier.


    — Avant de nous mettre en route, pourrais-je connaître le nom de ma passagère d’un jour ?


    — Je m’appelle Jeanne Dubois, lui répondit-elle en plongeant son regard anisé dans les yeux bleus du jeune brigadier.


    — Eh bien, en route Jeanne, dit-il en talonnant doucement sa monture.


    * *


    *


    En chevauchant lentement à travers les bois, Augustin se dit que, finalement, cet incident du fer à cheval n’était pas une si mauvaise chose. Cette ballade champêtre, accompagné de cette séduisante paysanne au charme si naturel, était une parenthèse bienvenue, à quelques heures d’une bataille qui s’annonçait sans merci.


    — Vous semblez à l’aise à cheval, Madame, lui dit-il, sur un ton désinvolte.


    — Nous avons un cheval de trait à la ferme, pour les labours notamment et mon père, paysan également, a toujours possédé un cheval. Toute petite déjà, j’adorais me faire promener à dos de cheval, un animal à la nature calme et docile. Et vous, demanda-t-elle, vous êtes né sur un cheval pour en faire votre métier ?


    — Je monte effectivement depuis le plus jeune âge ; mes parents possèdent un élevage de chevaux, près de Reims. Inutile de vous dire que mon père aurait préféré me voir l’aider aux écuries plutôt que me voir endosser l’uniforme, lui répondit-il avec un sourire.


    Elle le lui rendit puis tourna son visage en direction de la crinière du cheval. Assis près d’elle, Augustin ne se lassait pas d’admirer les lignes fines et harmonieuses du visage de la jeune femme. Son corps svelte épousait avec souplesse les mouvements de l’équidé tout en conservant la stabilité et l’équilibre nécessaires à son maintien en selle.


    Le couple quittait à présent les bois et atteignait une route, celle qui menait à la ferme de la jeune paysanne. Il s’agissait d’une large piste sablonneuse, parsemée ça et là de cailloux de différentes tailles, qui montait la colline et traçait un sillon à travers bois et prairies.


    — Notre ferme se trouve juste de l’autre côté de cette colline, dit Jeanne en désignant du doigt le haut de la route.


    À cet instant, Sorel fit brutalement faire une embardée à sa monture ; au moment où il pénétra dans le couvert des arbres bordant la route, il plaqua sa main sur la bouche de sa passagère et lui intima, un doigt sur les lèvres, de garder le silence. Il lui chuchota alors à l’oreille :


    — Je viens d’apercevoir un cavalier, debout au sommet de la colline, en bord de route ; je n’ai pas eu le temps de bien le voir, mais je crains que ce soit un Prussien. Nous n’avons pas de troupes dans ce secteur, du moins pas à ma connaissance.


    De la peur se lut alors sur le visage de Jeanne.


    — Vous croyez qu’ils sont à la ferme ? demanda-t-elle en chuchotant à son tour. Que fait-on ?


    — Ne prenons pas de risques : descendez de cheval, reprenez votre panier de linge et le chemin de votre maison, naturellement, comme si vous ne m’aviez jamais vu. Je vais rester caché dans les bois jusqu’à ce qu’il parte, puis je vous rejoindrai à la ferme. C’est compris ?


    — Oui, soyez prudent, lui dit-elle avec un regard insistant.


    — N’ayez crainte pour moi. Faites surtout attention à vous, je ne voudrais pas qu’il vous arrive malheur du fait de notre rencontre.


    Il l’aida alors à descendre doucement du hongre à la robe d’un gris cendré, lui remit son panier d’osier puis la salua d’un geste de la tête en la regardant s’éloigner vers la piste.


    Quelques secondes plus tard, elle disparut de son champ de vision. Il descendit à son tour de cheval et accrocha lâchement les rênes à une branche d’arbre, de façon à pouvoir les délier rapidement en cas de nécessité. Il se saisit alors du mousqueton qu’il portait en bandoulière, sortit une cartouche de sa giberne, déchira avec ses dents le papier contenant la poudre et la balle. Il versa un peu de poudre sur l’amorce du bassinet et logea le reste avec la balle et le palier dans le canon, qu’il bourra ensuite à l’aide de la baguette en fer.


    Son fusil à présent prêt à faire feu, il s’avança le plus discrètement possible de la lisière du bois pour tenter d’observer le haut de la piste. Il aperçut alors Jeanne qui, marchant d’un pas tranquille, tenant son lourd panier de linge de côté, arrivait à hauteur du cavalier. Caché en partie par des branchages, le lancier distingua l’uniforme de celui-ci : pantalon gris, veste bleu marine aux manchettes et col rouge, shako noir. Observant plus attentivement celui-ci, il finit par apercevoir la cocarde noire du couvre-chef, sertie d’un liseré blanc, qui ne faisait aucun doute sur la nationalité de ce cavalier : il s’agissait d’un dragon prussien.


    Arrivée à sa hauteur, Jeanne échangea quelques mots avec lui, mais, à une telle distance, Sorel ne put comprendre les termes de cet échange. Celui-ci fut bref et Jeanne continua son chemin, le Prussien restant en position en haut de la colline. Pour le brigadier, ce soldat isolé faisait fonction de sentinelle, le reste du détachement opérant probablement de l’autre côté de la colline, donc près de la ferme de Jeanne, ce qui n’était pas pour le rassurer.


    Au bout d’un temps qui lui parut une éternité, Sorel entendit au loin un sifflement et vit alors le cavalier prussien regarder en contrebas de la colline. Il fit un signe de tête puis fit tourner bride à son cheval pour ensuite partir au trot. Quelques instants après, il avait disparu de la route.


    Le lancier décida alors de rejoindre à pied le haut de cette colline, en restant à couvert des bois. Il finit par l’atteindre au bout d’une progression assez laborieuse au milieu de fougères, branchages et ronces.


    La plaine qui s’étendait sous ses yeux était composée de champs de blé et de prairies. La route descendait en pente douce vers une ferme de petite taille, à laquelle étaient adossés une grange et plusieurs enclos. Il eut juste le temps d’apercevoir un petit groupe de cavaliers qui disparaissait au détour d’un virage, sur la portion de route au-delà de la ferme.


    Par précaution, il attendit et observa les alentours encore de longues minutes puis se décida à revenir sur ses pas pour récupérer son cheval.


    * *


    *


    Conservant un air naturel, mais avec une appréhension certaine, Jeanne s’approchait du cavalier posté en haut de la colline en marchant, son panier à linge sous le bras. Celui-ci se tenait, droit et figé, campé sur la selle d’un cheval à la robe brune, le visage fermé. Il tenait entre ses mains un mousquet, et son sabre pendait à sa taille, la lame à l’abri dans un fourreau blanc.


    Arrivée à sa hauteur, elle le salua et tenta d’engager la conversation, d’un ton poli. Le cavalier lui fit comprendre qu’il ne parlait pas français, mais lui rendit néanmoins son salut. Sur ce bref échange, elle continua donc son chemin, la ferme se trouvant à quelques centaines de mètres, en contrebas.


    Jeanne ne put s’empêcher de sourire en repensant à ces derniers évènements.


    Seule au bord du ruisseau, elle réfléchissait justement à la triste routine de sa vie, rythmée par d’incessantes et éreintantes tâches ménagères et agricoles, aux côtés d’un mari certes gentil, mais bourru et rugueux. Comme beaucoup de jeunes femmes, elle n’avait pas choisi sa vie. Ses parents avaient décidé, à l’âge de seize ans, qu’elle se marierait avec Hippolyte, le fils d’un maraîcher du village ayant bonne situation, mais plus âgée qu’elle de plusieurs années. Et comme toute jeune femme, elle souhaitait ardemment avoir des enfants, qui égaieraient de leurs cris et de leurs rires la vie à la ferme. Mais les années passaient et elle ne tombait pas enceinte, au grand dam de son entourage. Elle avait suivi tous les conseils de sa mère, et même essayer des « élixirs » censés améliorer la fertilité, comme celui à base de poudre d’ail mélangée à du miel et du lait, mais sans succès. Cette situation la rendait souvent mélancolique, voire inquiète pour l’avenir, craignant ne jamais pouvoir enfanter.


    Quand le cavalier avait surgi des bois, vêtu de sa tenue verte aux parements rouges et coiffé de cet impressionnant casque doré surmonté de crin noir, cachant presque complètement sa chevelure brune, elle avait cru à une vision.


    Lorsqu’il s’était présenté à elle avec emphase, elle avait été quelque peu impressionnée. Elle n’avait pas l’habitude d’être abordée telle une grande dame, et qui plus est par un homme au visage charmant et au regard bleu horizon. Puis elle s’était détendue au fil de la conversation, remarquant la jeunesse de ce cavalier. Ce contraste entre la sévérité de l’uniforme et cette bonhomie naturelle qu’il essayait de masquer derrière son éloquence et ses manières élégantes, ne l’avait pas laissée indifférente. La promenade à cheval qui s’ensuivit fut un agréable moment, une parenthèse bienvenue au milieu de ses tâches routinières et monotones.


    Bien que monter à cheval avec un inconnu, seule au milieu d’une forêt, n’était pas très prudent de sa part, elle s’était rapidement rendu compte que le jeune soldat ne se montrerait pas dangereux ni même discourtois vis-à-vis d’elle. En effet, à aucun moment, il ne profita de sa position ni de son rang. Jeanne ne dut subir de sa part aucun geste déplacé ni parole outrageuse. La soldatesque en général avait certes la réputation d’être assez entreprenante vis-à-vis de la gente féminine, mais il est vrai que la cavalerie conservait une aura de galanterie et de bonnes manières.


    L’arrivée près de la ferme de son mari dissipa ses rêveries et la ramena à la réalité. Son époux, un homme de grande taille aux larges épaules, se tenait aux côtés d’un groupe de cavaliers portant le même uniforme que celui croisé précédemment. L’un d’eux, portant un shako plus décoré que les autres et de larges épaulettes rouges, siffla entre ses doigts, ce qui fit descendre de la colline le cavalier qui rapidement rejoignit le reste de la troupe.


    Le gradé salua son mari, qui lui répondit par un hochement de tête, puis, faisant tourner bride à son cheval d’un noir d’ébène, partit au galop, accompagné des cinq autres soldats.


    Se rapprochant de son mari, Jeanne demanda :


    — Qui étaient donc ces hommes ?


    


    — Des Prussiens, lui répondit-il. Ce sont les éclaireurs d’importantes troupes arrivant de Liège. Ils recherchent la présence de soldats français. Les rumeurs entendues hier au village se confirment, une bataille de grande ampleur aura bientôt lieu dans la région. Peste au Petit Tondu ! rajouta-t-il en crachant sur le sol. Il est de retour en Wallonie, pour y faire couler le sang et apporter la désolation ! Sur ces paroles, il retourna en maugréant vers son champ, où la récolte de blé venait de commencer.


    Ayant un très mauvais pressentiment, Jeanne préféra taire sa rencontre avec le soldat français, du moins pour le moment et ne demanda pas plus de précisions à son mari au sujet de ces Prussiens. Sur ces entrefaites, elle se rendit dans la cour pour y suspendre son linge à sécher.


    * *


    *


    Au pas toujours boitillant de son cheval, Augustin s’approchait lentement de la ferme des Dubois, scrutant avec vigilance les alentours, à l’affût d’éventuels soldats ennemis. La ferme, une bâtisse moyenne à un étage faite en pierre et torchis et surmontée d’un toit en chaume, était construite en bord de route, entourée de vastes champs de blé. Sa façade était en partie masquée par d’imposants et majestueux rosiers, dont l’éclat coloré des multiples fleurs égayait la blancheur terne de ce mur.


    Un chemin sablonneux contournait la ferme, longeant un potager et un enclos, où paissait un cheval de trait à l’allure placide. Il menait à une grange de bonne taille, faite de bois de charpente recouvert de planches grossières. Un homme de forte stature était en train de fagoter du blé fraîchement coupé, en bordure de champs, lorsque le lancier arriva près de la ferme.


    L’homme arrêta son travail et se dirigea vers le cavalier. Vêtu d’habits de laine de couleur claire et de sabots, il avait un visage rond surmonté d’une tonsure noire et barré d’une épaisse moustache. Ses petits yeux foncés accueillirent Sorel d’un regard froid.


    — Bonjour mon brave, dit ce dernier, d’une voix qu’il voulut courtoise et enjouée.


    — Bonjour soldat, lui répondit le paysan, sur un ton sec.


    — Désolé de vous importuner dans votre labeur, mais j’aurais un petit service à vous demander, enchaîna Sorel. Un des fers de mon cheval veut se faire la belle et il faudrait que je vous emprunte quelques outils pour lui remettre en place. Serait-ce possible ?


    S’essuyant son front dégoulinant de sueur du revers de sa manche, le paysan réfléchit quelques instants puis finit par répondre :


    — Bien entendu, un Wallon est toujours prêt à venir en aide à un camarade français, dit-il avec un léger sourire et, à priori, sans ironie aucune.


    — Je vous en sais gré cher monsieur, répondit le brigadier en descendant de cheval. Il prit ce dernier par la bride et s’avança vers le paysan.


    — Excusez mon impolitesse, j’ai oublié de me présenter. Brigadier Sorel, du 1er Lanciers, aux ordres de Sa Majesté Napoléon, empereur des Français.


    — Hippolyte Dubois, aux ordres… de son épouse ! répondit-il avec un rire gras et forcé, en serrant vigoureusement la main du nouvel arrivant. Bienvenue jeune lancier dans notre humble ferme. Suivez-moi dans la grange, mes outils de maréchalerie y sont entreposés.


    Sorel, satisfait de ce premier contact avec le mari de Jeanne, emboîta le pas de son hôte, tout en se demandant ce qui avait provoqué ce brusque changement d’attitude à son égard. Il nota également qu’il avait passé sous silence sa rencontre peu de temps auparavant avec des cavaliers prussiens. Le lancier comprit qu’il se devait de rester sur ses gardes.


    Arrivé dans la cour, face à l’entrée de la grange, il aperçut Jeanne affairée à étendre ses derniers draps sur des fils tendus entre des poteaux de bois, à l’arrière de la ferme.


    — Jeanne, nous avons un invité, dit Hippolyte à son épouse. Ce soldat a besoin de réparer un fer à son cheval.


    Sorel se présenta poliment à celle-ci, lui lançant discrètement un regard complice. Elle se présenta à son tour et lui souhaita la bienvenue, d’un ton neutre et indifférent. Bonne comédienne, se dit Augustin en son for intérieur.


    — Va nous chercher un cruchon d’eau bien fraîche pour que ce brave puisse se rafraichir. Il doit cuire sous ce casque ! ordonna le paysan à sa femme.


    Sur un hochement de tête, elle laissa le reste de son linge humide dans son panier d’osier et se rendit d’un pas rapide à l’intérieur de la ferme. Hippolyte pénétra dans la grange pendant que le lancier accrochait les rênes de son cheval à un anneau métallique, fixé sur une poutre.


    Le soleil de juin arriverait bientôt à son zénith et la chaleur devenait accablante. Sorel déposa délicatement au sol, à quelques mètres de sa monture, sabre et mousquet, puis se permit d’enlever son casque, se sentant relativement en sécurité à l’arrière de la ferme et donc à l’abri des regards d’éventuels voyageurs ou soldats passant par la route. Il se sentait ainsi également plus à l’aise pour travailler au niveau de l’antérieur de sa monture.


    — Alors, mon brave Montmirail, nous allons enfin pouvoir réparer ce maudit fer et te remettre d’aplomb sur tes quatre pattes ! dit-il à son cheval, en lui tapotant affectueusement l’encolure.


    Hippolyte sortit de la grange, portant dans ses bras robustes un épais tablier de cuir, dans les poches duquel étaient rangés différents outils.


    — Tenez soldat, avec ceci, vous devriez faire du bon travail. Ce tablier et ces outils m’avaient été vendus par Félix, un maréchal-ferrant de Ligny, à un bon prix. Je m’en sers souvent pour ferrer Prune, la jument de labour que vous avez dû apercevoir dans l’enclos, en venant.


    — Un grand merci à vous, répondit Sorel en se saisissant du tablier pour l’enfiler prestement. Se baissant aux côtés du cheval, il se saisit du sabot avant gauche, qu’il plaça sur sa cuisse, protégée par l’épais cuir du tablier et entreprit, à l’aide d’une tenaille, de retirer méticuleusement les clous tordus encore fixés au sabot. Patiemment, il y planta ensuite au marteau, un par un, de nouveaux clous qu’il avait trouvés dans l’une des poches du tablier. Ses gestes étaient sûrs et précis. Les outils à sa disposition étant de qualité correcte, ce travail ne lui prit finalement que peu de temps.
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